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    Prologue 

      

    Il y a une semaine, le monde entier a totalement plongé dans le chaos. Tous les gouvernements mondiaux n’existent plus. Le monde que nous connaissions, ainsi que les règles qui régissaient notre univers sont à jeter aux oubliettes. Il a suffi d’une seule journée pour que le système entier plonge dans l’enfer et la destruction. À présent, chaque être vivant doit se débrouiller seul dans ce monde pour rester en vie et survivre.  

      

      

    Chapitre 1 — À la recherche de survivants 

      

    Je m’appelle Jared Williams, 25 ans. J’appartiens depuis 8 ans aux forces spéciales américaines. Depuis l’implosion, l’ordre nous a été donné d’entreprendre des recherches dans les environs afin de récupérer d’éventuels survivants. Équipé d’un fusil d’assaut et d’un 4x4 blindé, je pars tôt le matin en direction du nord, accompagné de mon équipe armée jusqu’aux dents. Beaucoup de voitures carbonisées ainsi que de nombreux corps jonchent la route qui mène à Boston. C’est une atrocité, les gens sont littéralement devenus dingues ! 

    Sans la police, tous les dégénérés et les psychopathes s’en donnent à cœur joie. Je ne sais pas combien de temps il va nous falloir pour remettre tout en route, mais le pire est devant nous. Je crains que cela ne perdure dans le temps ! D’après les informations dont dispose le QG, tous les hauts fonctionnaires de l’État sont bien au chaud dans leur bunker, alors que tant de vies innocentes sont sacrifiées. Il n’y a que nous pour leur venir en aide. J’espère que nous arriverons à atteindre notre but ! 

      

    Midi.  

    Les rues de la grande Boston sont désertes. Tout n’est qu’amas de détritus, de vitres brisées et de cadavres en décomposition gisant sur les trottoirs. Nous recherchons le plus petit signe de vie d’une personne demandant de l’aide, mais il n’y a personne à l’horizon. Toute la journée, nous patrouillons chaque recoin de la ville, en long et en large sans aucun résultat. Les habitants sont soit morts, soit ont quitté la ville en pensant être en sécurité ailleurs. Je n’ai jamais vu une telle désolation. Tout est pire que je ne le pensais. 

      

    Minuit. 

    Nous sommes rentrés bredouilles de la patrouille, mais je ne relâche pas mes efforts. J’envoie mon équipe se reposer dans ses quartiers, tandis que je me rends aux bureaux de mon supérieur pour lui faire mon rapport. Le commandant Wagner est un homme intègre et fidèle à l’armée de son pays. Cependant, il tient pour responsables les hauts dirigeants de notre pays qui, selon lui, sont les uniques coupables de toute cette merde. 

    — Commandant, j’aimerais élargir le périmètre de recherche, si vous me le permettez. 

    — Que proposez-vous, Lieutenant ? 

    — Depuis les événements, nous avons exploré quasiment tout l’État du Massachusetts, sans qu’aucun survivant ne soit retrouvé. Je propose de partir avec mon bataillon dès demain matin à Chicago. 

    Le commandant sourcille, puis de sa voix grave me répond. 

    — Lieutenant, ne pensez-vous pas qu’emmener votre escouade en terrain inconnu est dangereux ? 

    — Oui, ça l’est, Monsieur. Mais ici, nous ne pouvons plus sauver personne. Je suis certain que, là-bas, nous retrouverons des survivants. 

    — Très bien, lieutenant. Préparez vos hommes et tout le matériel nécessaire à votre expédition. Gardez en tête que vous serez tous livrés à vous-mêmes, personne ne viendra à votre secours si vous êtes capturés par les rebelles. 

    — Oui, chef ! 

      

    6h00 

    Après avoir vérifié à de multiples reprises le camion, j’embarque à l’avant du véhicule avec mon équipe. Une longue route nous attend. Les heures passent, nous approchons de Chicago. Chacun de nous est en alerte, le pont qui mène directement au centre-ville est bloqué par une dizaine de bus. Les rebelles ont installé ce barrage afin de ne laisser personne entrer ni sortir de la ville. 

    — Chef ! s’écrie Albert. J’aperçois une bande de gars de l’autre côté du pont, lourdement armés.  

    J’attrape les jumelles de mon officier et observe de moi-même ce qui se passe. 

    — Il faut cacher le 4x4 et continuer à pied en passant par ces tunnels. Ils risquent de nous voir et de vouloir en découdre. Passons par les tunnels, sous le pont !  

    Le véhicule à l’abri dans les buissons en contrebas de notre position nous empruntons, sans nous faire remarquer, l’un des passages sous le pont. Lampes torche allumées, nous avançons lentement dans des tunnels de près de deux kilomètres de long. 

    En sortant du passage, nous arrivons pile de l’autre côté de la rive. La ville semble être contrôlée et dirigée par cette bande de rebelles qui forcent certainement le peu de survivants à se barricader chez eux. Je dois me montrer prudent, la vie de mes hommes dépend des décisions que je vais prendre. 

    — Chef, chuchote Connors, quelqu’un nous fait des signes avec un miroir. 

    Je regarde l’immeuble au coin de la rue. Au dernier étage, je perçois effectivement un mouvement. Quelqu’un nous appelle à l’aide ! Seulement, juste au bas du bâtiment, sont postés quatre hommes armés qui semblent surveiller l’entrée. Il va falloir créer une diversion et récupérer le, ou les survivants, puis rejoindre le véhicule au pas de course avant qu’ils ne nous tombent dessus. Le timing va être serré, mais nous avons l’habitude d’agir rapidement en terrain hostile. 

    — Connors et Albert, suivez le petit sentier tout près de l’immeuble sans vous faire remarquer. 

    — Compris, chef ! répondent-ils d’une même voix, aussitôt en position. 

    — Beckett, Mathews, avec moi ! Donnons à ces loubards une vraie définition du mot « allez se faire mettre » ! dis-je en souriant. 

      

    Afin de ne pas attirer l’attention du groupe planqué sur le pont, nous avançons très lentement, conjointement à l’autre groupe posté en amont. Il ne faut pas attendre longtemps pour attirer attention des guetteurs qui s’élancent dans notre direction. Bam ! Bam ! Ligotés et bâillonnés, les quatre rebelles assommés se retrouvent hors d’état de nuire. 

    — Albert, Mathews, restez ici, au cas où l’un d’eux se réveille.  

    Le signal provient du dernier étage de l’immeuble. La porte d’entrée ouverte, nous pénétrons dans le bâtiment, aux aguets du moindre bruit suspect. L’obscurité est totale. Lampe frontale installée, nous avançons étage par étage, sans rien laisser au hasard. Chaque pièce est examinée en détail avant de passer à l’étage suivant. Il ne faut prendre aucun risque, n’importe qui peut se trouver dans un appartement, prêt à nous tomber dessus. 

    Dernier étage. Les trois premiers appartements sont inspectés, aucune trace humaine. La personne doit se trouver dans celui-ci, appartement 4, tout au fond du couloir. La porte est fermée de l’intérieur, je toque doucement pour ne pas attirer l’attention sur nous, attendant patiemment que la porte s’ouvre. 

    — Hé ! Il y a quelqu’un ? on a vu votre signal. On vient vous aider ! 

    La porte s’ouvre. Une jeune femme brune nous fait entrer vivement, puis referme la porte derrière nous. 

    — Vous en avez mis du temps pour monter, nous lance-t-elle. Vous avez mangé en route, ou quoi ?  

    Quel sarcasme inapproprié ! Cette femme n’est pas du tout reconnaissante. 

    — Un simple merci aurait suffi ! Alors vous venez ? Mieux vaut ne pas traîner ici. 

    La jeune femme nous indique une pièce où l’on aperçoit une fillette allongée sur un lit. Je me dirige vers elle et m’accroupis à sa hauteur. 

    — Salut toi, je suis le lieutenant Williams et eux, ce sont mes amis soldats. On va t’emmener en sécurité avec ta maman, tu viens ? 

    Son joli petit minois me fixe un instant, puis elle me dit, droit dans les yeux : 

    — J’ai peur des méchants, là dehors ! 

    — Ne t’inquiète pas, je ne les laisserai plus te faire de mal. 

    La petite fille blonde doit avoir six ans. Elle s’empresse de courir vers sa mère et agrippe sa main. Je jette un coup d’œil dehors. Mathews et Albert reçoivent bien le message que je viens de leur envoyer. Il est temps de mettre les voiles. 

    — Portez votre fille, on va devoir courir ! 

    Quatre à quatre, je descends les marches, pointant mon viseur devant moi. 

    — Est-ce qu’il y a une autre sortie ? demandé-je à la jeune femme. 

    — Oui en passant par le sous-sol de la cave. Pourquoi ? 

    — Parce que si nous restons là, dans peu de temps nous risquons d’avoir de la visite. Alors, allons-y ! 

    La jeune femme nous indique l’endroit et nous nous mettons tous à courir en direction du sous-sol qui mène de l’autre côté de la rue, face au sentier, où se trouvent deux de mes hommes. Juste à ce moment, on entend un homme crier. 

    — Où elles sont, bordel ? Retrouvez-les ! 

    Je devine qu’il parle de la jeune femme et de sa fille, mais hors de question d’attendre pour en savoir plus. Nous rejoignons au pas de course les tunnels. À mi-chemin, la jeune femme, épuisée par la course effrénée, s’arrête soudain. 

    — Attendez un peu, je suis à bout de forces ! 

    — Mathews, occupe-toi de la petite, je m’occupe de la maman. On n’a pas une minute à perdre. 

    Sans hésiter, je soulève la jeune femme et la porte dans mes bras. 

    — Vous n’êtes pas obligé de faire ça ! J’aurais pu marcher ! 

    — Vu votre allure, Mademoiselle, sans vous offenser, la bande de ploucs nous aurait rattrapés. 

    Le 4x4 en marche, je m’assure qu’il ne manque personne et nous faisons demi-tour, direction la base. La petite fille vient de s’endormir dans mes bras. Je me tourne vers sa maman assise sur le siège arrière et lui dis : 

    — Prenez-la avec vous et couvrez-la bien, la route va être longue. Reposez-vous, Mademoiselle. Vous êtes en sécurité à présent. 

    Nous arrivons à la base plusieurs heures après notre départ de Chicago. J’installe rapidement la jeune femme et sa fille dans l’une des nombreuses chambres chauffées prévues à cet effet. Cette petite excursion m’a permis de prendre conscience de plusieurs choses.  

    La première étant qu’il peut y avoir encore à Chicago tout un tas de personnes à sauver. La deuxième, je pense que cette jeune femme et son enfant retenues prisonnières dans leur appartement ont sans doute un lien avec le chef des rebelles. Ce qui, à la longue, peut nous causer quelques soucis si ce dernier et sa bande se mettent à leur recherche. Nous verrons cela demain matin, car il se fait tard et la fatigue commence à me gagner. 

     Levé aux aurores, je me dirige vers la cafétéria pour prendre mon petit déjeuner lorsque je vois la jeune fille assise, seule, à une table. Elle m’interpelle aussitôt et me remercie de les avoir sorties de leur enfer. J’en profite pour lui poser la question à laquelle il me faut une réponse directe. 

    — Avez-vous un lien avec cette bande de rebelles ? 

    — Ma fille, oui. C’est la fille du chef, mais il y a bien longtemps que lui et moi ne sommes plus ensemble. 

    — Cela ne l’a pas empêché de vous retenir contre votre gré. J’imagine donc qu’il doit être à sa recherche, au moment où l’on parle. 

    Elle lève les yeux au ciel, haussant les épaules, puis réplique : 

    — Vous avez de quoi l’empêcher de nuire si jamais il traîne dans les parages. Je ne pouvais plus laisser ma fille dans cet endroit. Désolée, je vous mets, vous et vos hommes, dans une situation périlleuse, mais je n’avais pas d’autre choix. 

    Je ne peux rien contre l’amour d’une maman pour son enfant. Je comprends que ce lien maternel est bien au-dessus de tout. 

    — Déjeunez tranquillement et ne vous inquiétez pas de ça, je reviendrai vous voir plus tard. 

    Durant la matinée, grâce à la carte bien détaillée de Chicago fournie par le commandant, j’entoure tous les points où sont postés les rebelles. Cela va nous être nécessaire, si nous tentons une autre expédition dans les jours à venir. 

    — Lieutenant ! s’écrie le commandant en m’interpellant dans les couloirs. Vous avez fait du très bon travail en ramenant ces civiles à la base. Nul doute, poursuit-il, qu’elles ont dû voir énormément d’atrocités. Il était temps qu’elles soient en sécurité.  

    — Merci, Monsieur. 

    Notre base est située dans les montagnes, cinq cents mètres sous terre, ce qui nous permet d’être invisibles aux yeux de l’ennemi. Nous pouvons voir sans être vus, c’est un énorme avantage. 

      

    Midi. 

    Je suis à la cafétéria en compagnie des autres officiers, lorsque la petite fille blonde s’approche de moi tenant fermement un dessin entre ses petits doigts. 

    — C’est pour toi ! lance-t-elle de sa petite voix fluette. 

    C’est moi en uniforme qu’elle a dessiné. De lointains souvenirs, très douloureux, me reviennent en mémoire. 

    — Merci, ma grande ! dis-je en me levant, très ému. 

    Je me précipite à l’extérieur et allume une cigarette. 

    — Est-ce que vous allez bien ? demande la jeune femme brune. 

    — Ça va, merci ! 

    —Vous n’en avez pas l’air, insiste-t-elle, est-ce que ma fille a mal agi avec ce dessin ? Elle voulait que... 

    — Non ! C’est juste… que cela me rappelle ma fille. 

    — Oh ! Je suis désolée, dit-elle, se rapprochant de moi et posant une main amicale sur mon épaule. Que lui est-il arrivé, sans indiscrétion ? 

    — C’est très indiscret. Mais je vais vous le dire quand même. 

    Cela fait très longtemps que je n’ai pas parlé d’elle. Comme si cela n’était jamais arrivé. 

    — Je n’aurais pas dû vous poser la question. Je vois bien la tristesse dans vos yeux… Je suis navrée. 

    Évoquer de vive voix la perte de ma fille ravive dans mon cœur la douleur. Instantanément, des larmes commencent à couler sur mes joues.  

    Elle s’approche, ses yeux bleus fixés sur les miens, et sèche avec douceur mes larmes du bout de ses doigts. 

    — Lieutenant, je pense qu’après ces moments forts, on peut se tutoyer. 

    — C’est entendu ! Je suis Jared. Et toi ? 

    — Beth. 

    — Merci de m’avoir écouté, Beth. Je dois y aller. Tâche de passer une très bonne fin de soirée. 

    — Merci.  

    Je rejoins mes quartiers après cette petite conversation moins informelle et m’allonge sur mon lit, les yeux rivés sur la photo de ma fille accrochée au mur face à moi. Il n’y a pas une seule minute où mes pensées ne sont pas dirigées vers elle. Ses derniers mots, je me les rappelle comme si c’était hier. Si j’avais été présent à ses côtés, jamais elle ne serait morte. Mais je ne peux rien faire pour changer le passé. Même si je le voulais, je ne pourrais pas la faire revenir auprès de moi, mais je peux peut-être influencer le futur, et c’est ce que je m’efforce de faire depuis une semaine. 

   





   

      

    Chapitre 2 — La défaite 

      

    Un mois s’est écoulé depuis leur arrivée à la base. Je ne peux nier que Beth me plaît, mais c’est compliqué. Il y a entre nous une alchimie, une attirance physique qui semblent se renforcer de jour en jour. Je ne sais pas encore comment je dois me comporter avec Beth. Beaucoup d’autres priorités à gérer m’empêchent d’avoir les idées claires. 

    Il y a trois jours, sans m’en avoir averti, le commandant a envoyé mon escouade à Chicago. Je n’ai pas été mis au courant, cette équipe est pourtant  la mienne. J’ai sollicité plusieurs fois une entrevue, mais mon supérieur trouve à chaque fois un prétexte pour éviter de me recevoir, remettant la conversation à plus tard. 

    La dernière tentative fut la bonne, il me laissa entrer et m’expliqua les raisons de sa décision en haussant le ton. 

    — Au lieu de vous occuper de votre équipe, lieutenant, vous batifolez à la vue de tous avec cette femme. 

    Je suis soufflé par ce qu’il me dit. Jamais je n’ai batifolé avec Beth, encore moins, devant mes hommes. 

    — Monsieur, sans vous manquer de respect, vous vous fourvoyez sur mes intentions envers elle. Et cela ne vous donne pas le droit d’envoyer ma troupe au suicide comme vous l’avez fait. 

    J’ai tellement donné de la voix que toute la base doit avoir entendu. Pris de colère, le commandant m’ordonne de quitter son bureau sur-le-champ 

    — Tenez-vous à carreau, lieutenant ! poursuit-il, alors que je m’apprête à partir, vous risquez de prendre un blâme ! Vous outrepassez votre rang et votre fonction en me parlant de la sorte. 

    Il claque la porte sur ma sortie, sous les yeux rivés des officiers qui se demandent ce qui se passe. 

    Deux jours après cette conversion houleuse, le commandant me rappelle à son bureau. Il s’excuse de son comportement et m’avoue être inquiet. L’équipe aurait déjà dû revenir à la base depuis un bon moment, quelque chose a dû se produire. 

    — Constituez une équipe, lieutenant, et ramenez nos hommes sains et saufs !  

    Sans attendre, je réunis une dizaine de soldats, prêts à partir à la recherche des leurs. 

    — Jared ! Attends ! m’interpelle Beth en me conduisant à l’abri des regards indiscrets. Fais attention à toi ! dit-elle plongeant son regard dans le mien. 

    L’envie est grande de l’embrasser tendrement, néanmoins je me retiens. Je pose un baiser sur sa joue. Quand le camion démarre, je garde les yeux rivés sur le rétroviseur jusqu’à ce que sa silhouette disparaisse. J’ai eu raison de ne pas aller plus loin avec elle. Pour le moment c’est mieux, ce n’est ni l’endroit ni le moment de se laisser aller à ce genre de sentiment. 

    Postés sur les hauteurs, il ne nous a pas fallu longtemps pour repérer les lieux où nos collègues sont retenus prisonniers. Il s’agit d’un entrepôt situé sur les quais, bien gardé de tous les côtés par des rebelles lourdement armés. Nul doute qu’ils attendent que nous venions les récupérer. Il va falloir agir rapidement et en finesse. Armé d’un fusil à lunettes, je neutralise en un clin d’œil les gardes positionnés sur les toits. Les corps glissent le long des tuiles et tombent juste sous le nez de leurs collègues qui patrouillent en contrebas.  

    Heureusement, aucun d’eux ne les a vus tomber. Nous allons à présent agir au sol et nous occuper du reste du groupe armé. En un peu plus d’une minute, la totalité des gardes sont mis hors d’état de nuire. Par la fenêtre, j’observe l’intérieur. C’est rempli de rebelles. Il ne va pas être simple de pénétrer sans être vu. Je dois envisager une autre solution tactique. Le plan est en marche. Il ne m’a fallu plus de cinq minutes pour échafauder un plan B : « il suffit de frapper au même moment » me dis-je. Quelques instants passent, j’entre par la porte principale, évitant les rafales lancées par nos ennemis. J’élimine les gardes dans mon champ de vision. C’est alors qu’entrent en scène mes hommes, traversant les vitres du toit et abattant le reste des forces rebelles. 

    — Lieutenant, ça c’était du challenge ! lance l’officier Gonzalez, encore essoufflé par le feu de l’action. 

    — Merci officier ! Allons détacher nos camarades, avant que d’autres n’arrivent ! 

      

    Une heure passe. 

    L’ équipe est saine et sauve, assis au volant du camion, je reste préoccupé.  

    — Tout va bien, lieutenant ? demande Mathews.  

    — Non, il y a quelque chose de suspect dans cette attaque réussie, tout me semble trop facile. 

    — Oh ! Non, Monsieur, réplique Gonzalez, ils étaient nombreux, nous ne nous attendions pas à ça. 

    — Où est passé leur chef, pourquoi n’était-il pas avec eux ? demandai-je, inquiet. Pourquoi n’était-il pas avec ses hommes, comme tout chef l’aurait fait ?  

    Nous nous regardons et pensons alors à la même chose : c’était une diversion ! Leur chef a laissé ses hommes se faire descendre tandis qu’à l’heure qu’il est, il doit être tout près de la base ! Quelle enflure ! 

    — Accélère Albert ! Retournons d’urgence à la base ! 

    À notre arrivée, le camp est en feu. Je bondis hors du camion suivi de près par les hommes. Rapidement nous abattons les rebelles puis prodiguons les premiers secours aux blessés. Je pense alors à Beth et Mélissa, lorsque je les entends hurler à l’arrière du camp. Je cours dans leur direction. Visiblement, un rebelle s’était caché 

    — Ne bouge pas ! s’écrie-t-il en tenant Beth en joue, sous les pleurs de Mélissa. C’est donc toi le bâtard à l’origine de leur fuite ! Pas mal, soldat ! 

    — Tu n’as encore rien vu ! Lâche-la ou je t’explose le crâne ! 

    Mathews lui fait la peau ! Son corps inerte s’écroule. Je l’avais prévenu, mais il ne m’a pas écouté. Tant pis pour lui. Beth et Mélissa accourent en sanglotant. 

    — Ça va aller les filles, c’est fini ! 

    La base est devenue trop précaire, tout est à reconstruire, c’est impossible de rester ici pour le moment. D’autres assaillants peuvent surgir ! La nuit même, malgré la fatigue et les nombreux blessés, le commandant décide notre départ. Un convoi d’une vingtaine de camions et voitures quitte la base en direction de Washington. Il est temps que les hauts fonctionnaires sortent de leur trou afin qu’ils voient la réalité qu’ils ont créée.  

    À bord du camion en tête du cortège, Mélissa endormie sur le siège arrière, enfin seul avec Beth, j’ose poser ma main sur la sienne. Elle sourit et pose délicatement sa tête sur mon épaule. Je ne sais pas ce qu’il se passera une fois arrivés à destination, mais une chose est sûre, nous ne lâcherons pas et obtiendrons justice. Justice pour toutes ces vies innocentes sacrifiées tandis qu’ils se goinfraient de nourritures, qu’ils étaient bien au chaud, évitant tout ce qu’ils avaient manigancé. 

   





   

    Chapitre 3 

      

    La désillusion 

      

    Depuis la catastrophe, tout ce que l’on sait sur leur emplacement, c’est qu’ils sont terrés quelque part, dans Washington. Si nous voulons les retrouver et les faire sortir de leur tanière, il va nous falloir les retrouver. 

    Eux seuls peuvent mettre fin à ce cauchemar. Pour cela, nous arpentons chaque rue de la ville déserte, bien décidés à les faire sortir de leur cachette. Je repense alors à un exercice, il y a plusieurs années, qui consistait en cas d’attaque de ce genre, à se faufiler dans un bunker qui renferme la statue de Lincoln. Leur cachette est découverte. Si je ne m’étais pas rappelé ce petit détail, je n’aurais jamais retrouvé leur trace. 

    En position, nous appuyons sur chaque partie de la statue, espérant voir apparaître un passage, mais rien ! 

    Trop évident ! 

    Là, devant moi, juste en dessous du pied de Lincoln, se trouve une partie de la statue, qui ne devrait pas se trouver là. J’appuie dessus. Un long tunnel jonché d’escaliers apparaît devant nous. 

      

    — En position, lieutenant, s’écrie le commandant qui prend la tête de l’opération. Allons faire sortir ces rats de leur trou ! 

      

    Lourdement armés, nous descendons les escaliers un à un ; ils nous conduisent le long d’un couloir étroit. Tout au fond, nous apercevons une porte qui semble être blindée. Ils doivent être là-dedans, pas de doute ! 

    Le commandant toque alors violemment sur le hublot de la porte, ordonnant l’ouverture immédiate de la porte. Le ministre américain s’approche alors de la vitre, sourire aux lèvres, et refuse catégoriquement de nous laisser entrer. 

      

    — Je vous avertis, messieurs, que mes hommes et moi sommes prêts à tout. Alors, soit vous ouvrez cette putain de porte, hurle le commandant, soit nous la défonçons ! 

      

    — Elle est blindée, commandant, réplique le ministre, mais vous pouvez toujours essayer. Qui ne tente rien n’a rien ! ricane-t-il. 

      

    Toute porte, même blindée à une faiblesse. Nous la trouverons et là, nous verrons si ce péquenaud rigolera encore. Leur réaction à notre requête, même si elle ne vient que d’une unique personne, prouve la lâcheté de ces personnes influentes qui se croient au-dessus de tout. 

    Il est temps de remettre les pendules à l’heure ! 

      

    Après plusieurs tentatives vouées à l’échec, le commandant nous expose un autre plan, bien plus ambitieux. Il fait exploser, à l’aide d’un bazooka, la statue de Lincoln qui nous donne libre accès au bunker. 

      

    — Allez ! Tout le monde dehors ! s’écrie le commandant. Vous en avez assez profité, bande de lâches ! 

      

    Le président américain, ainsi que tous ses ministres sont agenouillés et menottés face à ce qui reste de la statue de l’ancien président. 

    À présent, les choses vont pouvoir revenir à la normale. 

      

    — Lieutenant, allez donc chercher la mère et sa fille. Nous avons 

    besoin de place pour conduire ces mécréants en prison, m’ordonne Wagner. 

      

    Une heure plus tard. 

      

    Notre base a pris ses quartiers à la maison blanche. Ingénieurs et scientifiques s’affairent à remettre les lignes satellites et téléphoniques en marche, afin que tous les autres dirigeants du monde sachent que nous avons repris le pays. La tâche va être compliquée et va prendre du temps. Ils vont devoir reconfigurer le système pour chaque secteur et chaque ville du pays. 

      

    En attendant, tous les anciens du régime sont sous bonne garde, enfermés dans la prison située sous le bureau du président. Je n’ai pas eu une minute à moi avec tout ce chamboulement d’aujourd’hui. Je m’excuse auprès du commandant et m’absente quelques instants. 

      

    Toc toc 

      

    Beth m’ouvre, m’invite à entrer et referme la porte derrière elle. 

      

    — Quelle journée ! me dit-elle en s’asseyant sur le canapé. Toutes ces dissimulations voulues par le gouvernement ! C’est incroyable ! 

    — Maintenant, l’important, c’est que le monde reprenne sa vie d’avant ! 

      

    J’observe Mélissa qui s’est endormie dans sa chambre… Cette petite est si fragile, comme l’était la mienne. 

      

    — Si tu n’avais pas été là pour nous sauver, qui sait ce qui se serait passé ? Merci ! dit-elle en me serrant contre elle. 

      

    Son parfum m’enivre. Je sens contre mon torse sa poitrine généreuse. Je tourne la tête vers la fillette endormie. Je me sens gêné tout à coup ! 

      

    — Suis-moi, beau brun, dit Beth avec regard entendu. Elle me prend par la main et m’entraîne dans l’autre chambre. 

      

    Ce qui se passe alors est strictement confidentiel. Tout ce que je peux dire, c’est que c’était très hot ! 

      

    Les jours qui suivent ne sont pas de tout repos. Non seulement nous devons reprendre chaque ville livrée aux mains des barbares, mais, en plus, les communications avec le reste du monde prennent plus de temps que prévu. Conjointement avec les armées dispersées dans tout le pays, petit à petit nous reprenons chaque ville. 

      

    Un an plus tard. 

      

    Le monde entier est redevenu tel que nous le connaissions. C’est, du moins, ce que je veux croire. Malgré le fait que la terre entière nous a suivis dans la reconquête et la reconstruction de l’ordre du monde, je ne suis pas serein. Il y a quelque chose, dans tout cela, qui me trouble et me fait douter. 

    Un sentiment d’insatisfaction et de doute m’a envahi le jour où le commandant s’est autoproclamé nouveau président des États-Unis. 

    Depuis, je ne cesse de me poser tout un tas de questions à son sujet. 

    Avait-il planifié en amont tout ce qui se passerait dans le seul but d’être à la tête du pays ? 

    Si oui, pour quelle raison ? 

    Devons-nous nous attendre à pire ? 

    Voilà les questions qui ne cessent de troubler mon esprit. À ce jour, je n’ai, hélas, pas encore résolu ce problème. 

   





   

    Chapitre 4 

      

    La pandémie 

      

    Une année entière a été nécessaire afin de rebâtir les villes et les monuments de notre pays. Un grand nombre de personnes se sont impliquées dans la reconstruction de nos édifices, des civils qui méritent le respect de la nation entière. Aujourd’hui, alors que je contemple les étoiles, assis sur un transat dans mon jardin, je réalise qu’il y a énormément de choses dont je ne sais rien. Par exemple pour ne citer que cela : comment toute une nation a-t-elle pu, en une journée, plonger dans une telle catastrophe, alors qu’il y a au sein du gouvernement des organisations qui sont censées empêcher ce genre de chose ! 

    C’est très étrange ! 

      

    — Chéri ! lance Beth, en pyjama sur le pas de la porte. Tu devrais rentrer, il se fait tard ! 

    — J’arrive, ma puce. 

      

    Je la rejoins dans notre chambre. Depuis que nous sommes en couple, nous vivons avec Mélissa, en dehors de la base du Kentucky où j’ai été affecté. Une maison perdue au milieu de nulle part, entourée de bois et de verdure ; rien de mieux pour élever des enfants. 

    Les avoir toutes les deux dans ma vie a fait de moi un homme encore plus combatif qu’auparavant. Je suis plus déterminé que jamais à les protéger du danger. J’ai choisi, pour être auprès d’elles, de rester dans les forces spéciales. Comme j’ai été promu commandant, cela m’a permis de concrétiser cette décision. J’ai beaucoup de temps à leur accorder. Désormais, nous pouvons nous promener dans les bois main dans la main, avec Edgard, le chien que nous avons adopté il y a 6 mois, sans m’inquiéter de l’heure de mon départ. Vivre loin de la ville, me retrouver en pleine nature me rappelle ma lointaine enfance passée au Texas. Si mes parents étaient encore en vie, j’aurais souhaité qu’ils soient là auprès de nous. Hélas, ils ont été les premières victimes du chaos. Seulement deux semaines après leurs décès, je perdais ma fille. Un an avant, ma femme était terrassée par un cancer. Des souvenirs du passé auxquels je ne peux m’empêcher de penser. 

      

    — Dis-moi, Jared, me demande Mélissa en observant le ciel depuis la fenêtre du salon, pourquoi y a-t-il tous ces oiseaux qui volent, là-haut ? 

      

    Je me lève aussitôt du canapé, observant le ciel. 

      

    Plus d’une centaine de corbeaux volent à l’horizon, comme s’ils essayaient d’échapper à quelque chose. 

      

    — Ce n’est rien, dis-je pour la rassurer. Allez, va te laver les mains, on va passer à table. 

      

    Je lui ai menti, il se passe bien quelque chose dehors. Bien pire que ce nous avons déjà connu. 

      

    Les jours qui suivent me donnent raison. 

    Plusieurs cas de rage viennent de m’être signalés par la base. Ce qui est encore plus étrange, c’est que la maladie ne semble attaquer que l’homme. 

    Ces derniers se transforment en véritables bêtes sauvages, attaquant quiconque se trouve dans les parages. Ils dévorent leurs victimes avec un tel acharnement que cela devient un vrai carnage. 

    Il s’agit d’une pandémie qui peut très vite se propager et anéantir toute trace de vie humaine sur Terre. 

      

    Sans perdre de temps, je décide de conduire Beth et Mélissa à la base où elles seront en sécurité. La base du Kentucky se trouve à seulement vingt kilomètres de la maison. Nous y sommes vite et aussitôt j’installe les filles et Edgard dans mes quartiers. Pendant qu’elles se remettent de ce départ précipité, je réunis tous les officiers pour une alerte rouge. Je dois savoir où se situe la zone rouge afin d’intervenir au plus vite. 

      

    — Maintenant, messieurs, mesdemoiselles, nous allons devoir affronter quelque chose d’inconnu. Il y a des personnes non infectées que nous devons sortir de là. Prenez toutes les précautions nécessaires et au boulot ! lancé-je à mes troupes. 

      

    En un rien de temps, la ville proche de Malcow est vite transformée en Fort Knox. Des murs d’aciers hauts de plus de six mètres sont installés à vitesse grand V tout autour de la ville. Les personnes non contaminées par l’épidémie sont aussitôt évacuées dans des camions spéciaux et envoyées au CDC du New Jersey afin de les mettre en quarantaine et éviter une quelconque contagion. Toutes les personnes infectées sont abattues sans somation. Nous ne pouvons, hélas, plus rien faire pour elles. Tous mes hommes sur le terrain sont équipés d’une combinaison afin de ne pas être mordus ou infectés par la salive des contaminés. 

      

    Minuit. 

      

    La situation semble être sous contrôle. Mais d’autres villes sont elles aussi, atteintes par la même infection. Ce n’est certainement pas dû au hasard. Je suis persuadé que le commandant, l’actuel dirigeant de notre pays, en est le commanditaire. Il est le seul à avoir accès à n’importe quel agent chimique. Encore une fois, l’être humain va sombrer dans la désolation et la peur. Que recherche-t-il ? 

    L’anéantissement de toute la population ? 

    Certainement, vu que sa première tentative a été inachevée, un certain nombre d’humains seulement sont morts. 

    Trop de gens innocents ! 

    Je ne peux pas laisser ce genre de chose continuer, mais que faire face à lui ? 

    Je n’en dors pas de la nuit, faisant les cent pas dans mon bureau. 

      

    — Jared, bébé, viens te coucher, s’empresse de me dire Beth. Tu travailles trop ! 

    — Je n’arriverai pas à dormir tant que je ne saurais pas quoi faire pour empêcher les choses d’empirer ! 

    — Tu as déjà assez réfléchi pour aujourd’hui. Demain, tu auras certainement trouvé la réponse à tes questions. 

      

    Beth vient de se rendormir. Allongé près d’elle, je ne cesse de penser à une alternative. Il doit forcément y en avoir une, il y en a toujours. 

      

    Le lendemain. 

      

    La situation a empiré. Le président actuel a ordonné l’envoi de missiles sur toutes les villes infectées, sans prendre en compte d’éventuels survivants. Toute une population va être réduite à l’état de cendres, tout ça parce qu’il semble raffoler des bains de sang. Cet homme que j’appréciais ne vaut pas mieux que son prédécesseur. Il est pire encore. D’ici quatre jours, il ne restera quasiment aucun habitant en ville. Même si j’y envoyais mes troupes, je ne pourrais jamais sauver tout le monde. 

    La seule façon de mettre fin à ce drame, c’est d’aller à Washington et de le destituer de son poste. Ce qui ne va pas être une tâche facile. 

      

    6 h 00  

      

    Avec une dizaine d’hommes et un char d’assaut camouflé, nous nous mettons en route pour Washington. Je n’ai pas souhaité dire au revoir aux filles, c’était trop douloureux pour moi. Lorsqu’elles se réveilleront, je serai déjà loin. Beth va m’en vouloir, j’en suis certain. Et elle aura raison. Si jamais je ne revenais pas, je n’ai pas envie que Beth et Mélissa gardent en mémoire une dernière image de moi, triste de devoir les quitter. 

      

    12 h 00 

      

    Nous entrons dans la ville. Elle ne semble pas être affectée par l’infection. 

    Les voitures roulent normalement, des piétons vont et viennent dans les rues. Tout paraît normal. 

      

    — Chef, me demande Gonzalez, c’est bizarre qu’ici personne ne semble touché par l’épidémie, alors qu’ailleurs c’est le chaos. 

    — Oui, tu as raison, allons demander des explications à notre président. Mais attention ! Si nous l’attaquons de front, on se fera tous arrêter, alors, suivez mon plan à la lettre ! 

      

    Tous les gars de mon équipe se regardent. Je sais qu’ils n’apprécient pas la façon dont j’ai entrepris la suite des opérations, mais ils respectent mes ordres et ne bougent pas de leur position. Il n’y a qu’en moi qu’ils ont toute confiance. Ils savent que je ne pourrais pas entraîner mon escouade à la mort. Je m’avance droit devant, marchant jusqu’à la maison blanche, sans un regard en arrière qui pourrait trahir leur position. Les gardes à l’entrée me laissent passer sans aucun problème, me saluant au passage. 

      

    Une fois dans le bâtiment, je longe les couloirs qui mènent au bureau du président. 

    Je toque à la porte et j’attends quelques secondes. Un agent de sécurité m’ouvre et me laisse entrer, me demandant de m’asseoir un instant. 

    Je regarde tout autour de moi. Le garde vient de sortir de la pièce. 

    Quelque chose ne tourne pas rond, je le sens. 

      

    —Ne bouge pas, Jared ! s’écrie le commandant en posant le canon de son fusil sur ma nuque. Je savais bien que, tôt ou tard, tu viendrais me voir. Tu ne peux donc pas laisser ces gens inutiles mourir ? demande-t-il en souriant. 

    — Je ne suis pas un monstre, monsieur, pas comme vous. 

      

    Le commandant fait un léger signe à sa garde personnelle qui quitte la pièce sur-le-champ. 

      

    — Nous voilà enfin seuls, Jared. Si tu dois tenter quelque chose, fais-le maintenant ! 

      

    Je n’ose croire ce qu’il vient de dire, pourtant l’expression de son visage semble sincère. Est-ce une ruse de sa part pour m’empêcher de le tuer ? 

      

    — Pourquoi avez-vous fait cela, monsieur ? Tous ces gens morts il y a un an, c’était donc votre plan depuis le début ? Et ce qui arrive en ce moment dans nos villes, vous êtes le responsable de tout ce carnage ! 

    — Je ne suis plus celui que tu connaissais, Jared. Je ne suis plus moi-même depuis le jour où j’ai cédé à la tentation de voir plus grand. De devenir le plus fort, continue-t-il en me fixant du regard. Maintenant, je paie les pots cassés de mes horreurs. Mon âme entière est rongée par le remords du sang sur mes mains. Tu dois en finir, Jared, avant que je ne puisse plus résister à ce mal qui me ronge ! 

      

    Je n’ai pas l’intention de mettre fin à ses jours. C’est hors de question ! 

      

    — Démissionnez, monsieur, et annulez toutes les attaques contre ces personnes innocentes avant qu’il ne soit trop tard. Si vous regrettez comme vous venez de me le dire, faites-le ! 

      

    Ses cheveux grisonnants et sa barbe de trois jours… Je ne reconnais plus cet homme pour qui j’avais le plus grand respect. 

      

    — Très bien, je vais le faire, dit-il en prenant en main le téléphone rouge. Annulez tous les missiles, dit-il à son interlocuteur. Récupérez tous les survivants et conduisez-les en quarantaine ! Aucune attaque sur des civils. Terminé ! 

      

    Il raccroche le combiné et se tourne vers moi : 

      

    — Voilà, c’est fait, tu as eu ce que tu voulais. 

    — Pas tout à fait, monsieur, dis-je en me levant, face à lui. Démissionnez et annoncez à tous le choix de votre successeur ! Quelqu’un qui saura prendre soin de son peuple. 

      

    Il saisit un stylo posé sur son bureau et écrit sa lettre de démission. Puis, il s’empresse de rejoindre son équipe de télévision officielle et annonce en direct sa démission. Lorsqu’il prononce le nom de son successeur, je n’ose y croire ! C’est mon nom qu’il a annoncé. Je retiens mon souffle. Jamais je n’aurais imaginé que ce genre de chose pouvait m’arriver ! À présent que les choses sont officielles, je n’ai pas le choix. Ma première décision, en tant que nouveau président, c’est de mettre le commandant aux arrêts. 

    Le reste attendra. Et que les miennes me rejoignent ici, saines et sauves. 

      

    Un mois plus tard. 

      

    Être Président de son pays, c’est plutôt pas mal. Ça me va comme un gant, je dirais. Grâce à l’acharnement de mon armée, la pandémie a été éradiquée. 

    Toutes les personnes en quarantaine ont été relâchées et reprennent le chemin d’une vie normale. Je peux enfin être sûr que, désormais, plus rien n’arrivera, pas tant que je serai à la tête du pays. J’ai accès à toutes les données secrètes, rien n’échappera à ma vigilance. Mélissa va avoir un petit frère, il s’appellera Martin comme mon père. Elle est toute fière d’être grande sœur, sans cesse à lui parler tout en caressant le ventre de sa maman. Beth est merveilleuse. Je la ménage beaucoup parce que les premiers mois de sa grossesse ont été très difficiles. L’après-pandémie, avec tous ces morts à répétitions l’ont profondément touchée. Elle a du mal encore aujourd’hui à réaliser tout ce qui s’est passé deux fois de suite, à un an d’intervalle. Heureusement, elle peut compter sur mon soutien inconditionnel ainsi que sur l’amour de sa fille bien-aimée et son fils à venir pour l’aider à surmonter ses difficultés. L’avenir sera différent de tout ce que nous avons connu. Toutes les générations futures entendront parler, de ce qu’il s’est passé dans notre pays, ainsi que dans le reste du monde. 

    Tous ces événements horribles appartiendront à notre histoire. Il est important que les générations à venir sachent les erreurs des anciens hauts gradés, ainsi que le sacrifice de toutes les personnes qui ont lutté pour leur sauvegarde. 

    À nous tous de reconstruire des bases solides ensemble, pour un monde meilleur. Un univers où le respect de tout un chacun est respecté, chaque vie humaine, quelle qu’elle soit ! À nous de ne pas reproduire les erreurs passées et aller de l’avant ! Un monde meilleur est à notre portée, saisissons cette chance et marchons ensemble. 

    Fin 
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